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ASTRONOMIE. — Sur la seconde queue de la comète de Donati ; 
par M. Faye (1). 


« Vers le milieu de septembre dernier, M. Winnecke, de l'observatoire 
de Poulkowa, a remarqué que la comète de Donati avait une seconde 
queue très-faible, presque droite, se confondant à l’origine avec la première, 
comme une tangente qui lui aurait été menée par le noyau. Plus tard le 
D° Listing, de Gœttingue, a fait la même découverte, confirmée en outre 
par M. Auwers. Cette seconde queue m'a complétement échappé, sans 
doute parce que je regardais les queues multiples comme un phénomene 
exceptionnel et que mon attention n’était pas dirigée de ce côté. Ces obser- 
vations ont été publiées dans les Astronomische Nachrichten de M. Peters, 
mais sans figures. Une publication toute récente de M. Bond (observatoire 
de Cambridge, États-Unis), accompagnée de dessins admirables, a mis pour 
moi en pleine lumière la découverte des astronomes de Russie, d'Allemagne 
et des États-Unis. 

» Cette seconde queue a été vue depuis le milieu de septembre jusqu’au 
10 octobre. Le 5 octobre, elle était beaucoup plus longue que la queue 


(1) Cette communication fait suite à mes Notes précédentes sur les comètes, Comptes 
rendus du 29 novembre, du 13 et du 27 décembre 1858. 
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brillante, car M. Bond leur assigne respectivement 55 et 35 degrés de 
longueur, évaluations qui répondent à des longueurs réelles de 21 millions 
et de 14 millions de lieues de 4 kilomètres (1). 

» L’explication de ce merveilleux phénomène résulte clairement de la 
théorie que j'ai exposée à l'Académie. « Les queues multiples, disais-je, 
» p. 1046 du t. XLVIT des Comples rendus, sont dues à la coexistence, 
» dans l'émission nucléale, de molécules de diverses densités dont les 
» radiations solaires opèrent en quelque sorte le triage, en les faisant 
» marcher, suivant leurs densités respectives, dans les orbites ci-dessus 
» indiquées. » La composante radiale ayant pour expression 4? — Hô, et 
le coefficient H variant en raison inverse de la densité des molécules, il 
suffit que celles de la deuxième queue aient été une dizaine de fois plus 
légères que celles de la queue brillante pour rendre compte du phénomène. 
Lorsque j'écrivais cette expression de l’action totale du soleil dans la 
direction du rayon vecteur (t. XLVII, p. 943 et 944) et que je l’éprouvais 
par les nombres relatifs aux comètes d’Encke et de Donati, je m’inquiétais 
de voir combien un changement de densité assez faible, relativement aux 
variations énormes que le volume des comètes subit sous l’action de la 
chaleur solaire, avait d'influence sur la vitesse due à la répulsion solaire. 
C’est qu'alors je tenais les queues multiples pour des faits d'exception, 
tandis qu’en rapprochant aujourd’hui la comète de Donati de celles de 1843, 
de 1811, de 1744, etc., j'incline à croire que la multiplicité des queues 
pourrait bien être, au contraire, la règle ordinaire. 

» Le faible éclat de cette seconde queue s'explique tout naturellement si 
l'on se représente les hyperboles très-peu évasées que les molécules parcou- 
rent avec l'énorme vitesse que leur communique alors la répulsion solaire. 
On voit, en effet, que les hyperboles successives s’écartent beaucoup plus 
l’une de l’autre, dans la région de la queue, que les orbites elliptiques 
de mêmes dates correspondantes à la queue principale. Les mêmes considé- 
rations, basées sur la loi des aires, montrent encore que la courbure de la 
queue secondaire doit être de beaucoup la plus faible, et que cette queue 
doit affecter, à l’origine, comme la premiére, la direction du rayon vecteur. 

» On pourrait appliquer ici, sans grande erreur, la construction donnée 
par Newton pour déterminer le temps employé à la formation de cetteénorme 
queue de 21 millions de lieues, car les-hyperboles génératrices (2) dont elle 


(1) M. Bond à noté une troisième queue analogue à la seconde. 
(2) Je m’empresse de restituer à Olbers l’idée première de ces hyperbeles; elle se trouve 
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est la développante géométrique (sous la condition de l'égalité des aires, 
non des arcs) se rapprochent assez de simples lignes droites. On obtiendrait 
ainsi une vitesse bien supérieure à celle que l'observation m'a donnée pour 
la queue brillante. 

» Je ne terminerai pas cette première Note sans faire remarquer à l’Aca- 
démie combien le phénomène que je viens de signaler, d'apres les témoi- 
guages irrécusables d’observateurs habiles et placés dans les régions les plus 
différentes du globe, est significatif. On peut différer sur la nature de la force 
solaire qui l'a produit, mais on ne saurait lui dénier le caractère répulsif 
sans lequel de tels faits seraient absolument incompréhensibles. Dans la Note 
suivante, je me propose de discuter les théories diverses sur les cométes, 
en m'appuyant sur ces nouveaux faits, et de mentionner un important travail 
que M. Pape a publié, il y a peu de temps, sur la comète de Donati, en 
suivant pas à pas la théorie de Bessel. » 


ASTRONOMIE. — Sur les théories relatives à la figure des comètes ; 


par M. Fave. 


« Le fait capital qui domine ces théories, c’est la répulsion solaire dont 
ia seconde queue de la comète de Donati nous offre une preuve si frappante. 
Cette force est-elle réelle ou apparente? Si elle est réelle, quelle en est la 
nature? est-ce une force polaire comme l'électricité et le magnétisme, est-ce 
une force simple comme la pesanteur? Si elle est apparente, résulte-t-elle de 
la différence des attractions solaires sur les diverses parties des comètes, 
ou de la différence de ces attractions sur la comète et sur l’éther, ce qui est 
à peu de chose pres l’idée de Newton? Il y a là quatre systèmes en pré- 


dans son admirable petit écrit sur la comète de 1811 que je viens de lire pouf la première 
fois. Olbers a remarqué, en effet, que les orbites absolues des molécules libres des comètes 
devaient être des branches d’hyperboles convexes vers le soleil. Mais il abandonne aussitôt 
cette idée qui ne paraît pas avoir attiré non plus l'attention de Brandes et de Bessel dont les 
recherches analytiques, sur la courbe des queues, se bornent à représenter l’ordonnée de cette 
courbe par une série des trois premières puissances de l’abscisse ou de la racine carrée de 
l’abscisse. Il est essentiel de remarquer ici que les orbites absolues des molécules de la queue 
ne sont pas toujours des hyperboles; elles se réduisent à des ellipses lorsque la composante 
radiale de la répulsion est moindre que l'attraction solaire (p. 1046 du t. XLVII), et 
c'est précisement le cas de la queue brillante de la comète de Donati. De plus, les sections 
coniques ne sont ici qu’une première approximation ; car il ne faut pas perdre de vue la compo- 
sante tangentielle Hv dont l'influence est beaucoup plus forte sur les molécules de la queue que 
sur le noyau, et qui doit modifier plus où moins la forme de leurs trajectoires et l’inclinaison 
de la queue. 
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sence, deux pour la répulsion apparente, deux pour la répulsion réelle. 

» Répulsion apparente, premier système. — Il consiste à assimiler le phé- 
nomène des comètes à celui des marées, pris sur une grande échelle. Cette 
idée, séduisante de prime abord, ne tient pas contre les faits: 1° toute co- 
mète aurait deux queues opposées à l’origine; 2° les molécules de la queue 
ne font pas corps avec le noyau. Ce système a été reproduit dernièrement 
par l’éminent directeur de l’observatoire du Collége Romain, mais Je lui 
opposerai la discussion complète qui vient d’en être faite, par M. le pro- 
fesseur Roche, dans le journal /e Cosmos (18 février ). 

» Hiépulsion apparente, deuxième système. — C’est l’idée de Newton, qui 
parait y avoir attaché de l'importance. Les molécules de l'éther, sur- 
échauffées à cause de la présence de la comète qui absorbe les rayons so- 
laires et en transmet la chaleur à l’éther ambiant, deviennent plus légeres 
que les couches supérieures dudit éther, et s'élèvent rapidement, en vertu 
de leur légèreté spécifique, en entraînant avec elles une partie des molé- 
cules de la comète. Quand un génie pareil émet de telles idées (plus carté- 
siennes que newtoniennes), il y faut chercher un intérêt scientifique. Je le 
trouve dans la nécessité de ne pas altérer la simplicité, la pureté de la belle 
conception de la gravité universelle. Si l’on songe aux répugnances qui 
l'ont accueillie sur le continent, on sentira combien il est heureux qu’elle 
n'ait pas été compliquée, dès son apparition, par l’immixtion d’une force 
répulsive dont on n'aurait pu alors apprécier sainement le rôle dans le 
système du monde. 

»  Répulsion vraie, premier système. — Olbers et Bessel; électricité ou ma- 
gnétisme; forces polaires. Le petit Traité d’Olbers sur la comète de 1811 
contient des vues d’une grande portée. Olbers insiste sur trois points : une 
force répulsive dans le soleil; une force répulsive dans la comète elle-même; 
la spécificité de l’action solaire attestée par l'existence simultanée de plu- 
sieurs queues. Pour lui, l'agent répulsif est l'électricité. Bessel a donné le 
développement mathématique des idées d’Olbers, en les dégageant habile- 
ment des difficultés propres au problème des trois corps qui paraissent avoir 
entravé d’autres astronomes. Il à substitué des forces polaires aux deux 
répulsions d’Olbers, mais son système physiqué ne me semble pas avoir 
obtenu l’assentiment général. 

» Répulsion vraie, deuxième système. — Kepler et Euler attribuent à la 
lumière du soleil la propriété d’entrainer les molécules les plus légères des 
comètes. Il n’y à là qu’un aperçu ; mais cet aperçu, dégagé de toute consi- 
dération sur la lumière qui n’est pas ici essentiellement en cause, et ré- 
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duit à l’idée d’une répulsion solaire, contient, à mon avis, le germe de la 
vérité. 

» Telles sont, en résumé, les quatre théories qu'il s’agit de comparer. 

» Souvent, dans le travail de tête qui aboutit à la création des hypo- 
thèses, tout dépend du fait qui a attiré le plus vivement l'attention de l'au- 
teur. Frappé de la formation régulière des secteurs lumineux de la comète 
de 1811, Olbers a prononcé, sans hésiter, que l’idée de Kepler et d’Euier 
était fausse, puisque la répulsion solaire ne saurait expliquer l'émission di- 
rigée du noyau vers le soleil sous forme de secteur. Il a donc doté la co- 
mète et le soleil à la fois de forces répulsives, dont il entrevoit la cause 
commune dans l'électricité développée en raison de la proximité des deux 
astres. Il bannit ainsi de la question l’action calorifique du soleil, introduite 
par Newton, en se fondant sur des raisons dont la justesse m'échappe. 
Bessel, frappé du balancement plus ou moins périodique du secteur lumi- 
neux de la comète de Halley (1835), y voit l'indice d’une force polaire dé- 
veloppée dans le noyau par le soleil, et subordonne tout à cette polarité. 
Quant à moi, si jose me citer après les plus grands noms de l'astronomie, 
j'étais surtout préoccupé de l'accélération de la comète d’'Encke, et j'ai 
cherché comment la répulsion solaire, dont la figure des comètes nous 
prouve l'existence, pourrait donner naissance à la composante tangentielle 
exigée par cette accélération. Or il suffit pour cela d’attribuer à cette répul- 
sion, quelle:qu'en soit l'essence, un mode de propagation, non pas instan- 
tané comme celui de l'attraction, mais successif comme celui de toutes les 
radiations solaires. Alors, en effet, pour un corps en mouvement, la répul- 
sion émanera du soleil apparent, tandis que l'attraction émane du soleil vrai. 
La différence de ces deux directions constitue laberration commune aux 
radiations de toute espèce, chimiques, mécaniques, calorifiques ou lumi- 
neuses, et elle permet aussitôt de décomposer l’action répulsive suivant le 
rayon vecteur et la tangente à l'orbite, la première composante déterminant 
la figure des comètes, la seconde produisant l’accélération séculaire de leurs 
mouvements etles inégalités périodiques que j'ai indiquées (p. 1047 et 1048). 
La force nouvelle se rapprochant déjà des radiations solaires par son mode 
de propagation, on est conduit à lui en attribuer les principaux caractères 
mécaniques : 1° l'intensité variera en raison inverse du carré de la distance ; 
2° elle sera relative à la surface du mobile, non à sa masse; 3° de même 
elle ne dépendra pas directement de la masse du soleil, comme l'attraction, 
mais de sa surface et de son état physique. De là l'expression analytique de 
ses deux composantes radiale et tangentielle, et l’explication la plus simple, 
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la plus naturelle de l'étrange spécificité qu’Olbers a reconnue, et que Bessel 
a du introduire dans son analyse en donnant à l’action t du soleil autant de 
valeurs diverses qu’il y a d'espèces de matières dans la nature. Par là aussi 
disparait l’espèce de contradiction métaphysique contre laquelle on se bu- 
terait si on attribuait à la fois, à la même matière, une force répulsive ét 
une force attractive de même natnre, de même direction et de méme loi, 
sauf la spécificité qui distinguerait la première de l’universalité de la 
deuxième. Enfin les théories de l'émission et des ondulations, applicables à 
la lumière, restent en dehors de la question. 

» Mais une hypothese n’est pas tenue seulement de répondre aux faits qui 
l’ont directement provoquée: il faut encore qu’elle se plie à ceux qui ont 
suggéré d’autres idées à d’autres auteurs, par exemple à cés émissions nu- 
cléales où Bessel voit l'effet d’une force polaire. La forme et la vitesse de ces 
émissions impliquent-elles nécessairement l’existence d’une force électrique 
ou d’une polarité propre au noyau? En aucune façon. Dans un travail im- 
portant que j'ai déjà cité (p. 839 et 840 du t. XLVIT) sur les atmosphères 
des corps célestes, M. Roche à montré que cette forme répond géométrique- 
ment à la disposition des couches de niveau dans l'atmosphère immédiate du 
noyau, lorsqu'on détermine ces couches par la seule considération des forces 
attractives du soleil et de la comète. L’analyse de M. Roche n’est pas complète, 
puisqu'il y a d’autres forces en jeu, aussi a-t-il obtenu pour ces couches un 
centre ou un plan de symétrie qui n'existent pas; mais il vient de nous ap- 
prendre lui-même (Cosmos du 25 février) qu’en introduisant dans cette 


méme analyse une répulsion solaire Ë, analogue à ma composante radiale 


( ‘ . . A . 
sh cette symétrie disparaît, en sorte que la figure des couches de niveau 
F 


et de la surface limite de l’atmosphère propre du noyau se rapproche en- 
core plus des faits observés. La chaleur solaire, jointe au rétrécissement pro- 
gressif fort remarquable que le savant professeur de Montpellier à signalé 
dans la surface limite des couches propres au noyau, rendent donc inutiles 
l'électricité d'Olbers et la polarité de Bessel. | 

» Rien de plus compliqué d’ailleurs que l’artifice imaginé par le grand 
astronome de Kœænigsberg. Sous l'influence solaire, dit-il (1), le noyau se 
polarise et lance vers le soleil des particules électrisées négativement, si le 
soleil exerce du côté de la comète une action positive. Mais il faut expliquer 
comment il se fait que ces molécules cessent d’être attirées par le soleil, et 


(1) Connaissance des Temps pour 1840, p. 117. 
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finissent même par être énergiquement repoussées par lui pour aller en 
arrière former la queue. Bessel suppose alors qu’en vertu d’une action anté- 
rieure du soleil (à de grandes distances, avant le développement de la pola- 
rité) la nébulosité au sein de laquelle se fait l'émission à été formée de 
matière électrisée dans le même sens que le soleil lui-même. Dès lors il y a 
neutralisation des deux électricités contraires, ou plutôt les particules émises 
par le noyau perdent d'autant plus de leur polarité négative, et revêtent 
d'autant plus la polarité positive, qu’elles se meuvent plus longtemps dans 
cette atmosphère positive et qu’elles se trouvent plus éloignées du noyau. 
À une certaine distance du noyau, il n’y a plus que de la matière positive 
comme le soleil, et alors cette matière est repoussée et va former la queue. 
L’intensité de la répulsion solaire varierait d’ailleurs avec la nature de 
ces molécules, en sorte que, par exemple, les molécules de la comète de 
Halley étaient repoussées par le soleil, en 1835, avec une force 2,8 (celle 
de l'attraction solaire étant prise pour unité), la comète de Donati avec une 
force 0,38 pour la première queue, et 6,32 (1) pour la queue secondaire, 
objet de la Note précédente. 

» M. Pape, qui a fait avec beaucoup de soin et d’habileté le calcul de ces 
deux dernières forces, d’après la théorie de Bessel, paraît s'être inquiété de 
trouver ainsi que le soleil a dü agir sur les molécules de la deuxième queue 
16 ou même 32 fois plus énergiquement que sur celles de la première « Si l’on 
» ne veut pas admettre, dit-il (Astron. Nachr., n° 1194, p. 346), que le 
» soleil ait pu exercer des forces si différentes sur ces diverses particules, 
» il faut recourir à une autre explication, et supposer qu’il y avait dans la 
» comète des parties de poids spécifiques très-divers, mais plus légères 
» que l’éther gravitant vers le soleil, et que ces particules s’élevaient dans 
» cet éther avec des vitesses tres-différentes. » 

» C’estrevenir pleinement à l’idée de Newton que Bessel rappelle en passarit 
dans son Mémoire (2), et que M. Roche, dans une publication toute récente 
(Cosmos du 25 février), semble aussi reprendre pour son propre compte. 
L'Académie voit quele débat tend à se concentrer désormais entre cette théorie 
et la mienne, entre une force franchement répulsive etune répulsion apparente 
due à ce que l’éther serait plus dense et plus pesant que les queues de 
comètes. Bien plus, il y a lieu de remarquer, avec M. Roche, que, d'apres 


(r) Les observations du 1° et du 4 octobre, citées par M. Pape, donneraient 13 et 11. 
(2) La critique précédente ne saurait en rien porter atteinte à la haute valeur du beau 
travail de Bessel, au point de vue de l’analyse et de la discussion profonde des observations. 
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cette maniere de voir, le résultat que j'ai poursuivi moi-même se trouverait 
atteint, puisque. la ‘figure des comètes se rattacherait également dans les 
deux théories à l'accélération de leurs mouvements (r). 
» Certainement quand une force se manifeste sous la forme 4? — H9, 
d— d' 


il est toujours permis de l'écrire avec d’autres symboles, tels que — 


? 
d' : > x SE 

pourvu que - suive les variations de H. Mais si l’on veut changer 
a 

d'hypothése et dire que d’ exprime la densité de l’éther et d celle de la 

queue d’une comète plongée dans cet éther gravitant, ‘alors il faut ac- 


{4 


d 
de la force accélératrice appliquée aux molécules de la queue, il résulte : 


1° que l’éther ne doit pas offrir de résistance provenant du frottement des 
molécules de la comète contre celles du milieu; 2° que les molécules de la 
comète traversent l’éther saris en déplacer la moindre partie; 3° que l’éther 
est immobile, bien qu'il gravite vers le soleil. Voilà pour sa constitution 
mécanique. Quant à sa constitution physique, le phénomène de la nuit exige 
que cet éther soit parfaitement transparent; car son épaisseur est énorme 
relativement à celle de la deuxième queue de la comète de Donati, et il faut 
lui attribuer, d’après la nouvelle formule, une densité 16 fois plus forte que 
celle des molécules de cette même queue. 

» Il est difficile d'échapper à cette dernière conséquence. Quant aux trois 
conditions mécaniques, elles impliquent contradiction avec l’idée même de 
la matière. Veut-on s'éloigner moins de la nature en modifiant la formule de 


14 


BR? fo nr 
» on se trouvera conduit à lui donner la forme -——, comme 
d d + md! 


Bessel l’a montré par des expériences célèbres et comme Poisson l’a établi 
ensuite par sa belle analyse des mouvements d’un pendule dans un milieu ré- 
sistant. Mais alors cette formule cesse de répondre au problème des comètes 
pour s'adapter à d’autres questions, telles que le mouvement de la fumée 
d’une locomotive, l'ascension d’un ballon dans l'air ou d’un corps léger 
plongé dans l’eau, etc., cas où l’on sait qu’au bout d'un temps déter- 
miné (très-court si la différence des densités est grande) la vitesse verti- 


cepter les conséquences de la formule nouvelle. Or, de l'expression 


la force 


(x) Cette identité n’est pas complète, au point de vue mathématique, car les inégalités 
périodiques produites par la résistance de l’éther ne se confondent pas avec celles de la répul- 
sion, et c’est là un point sur lequel l’observation et le calcul pourront décider. (Voir, dans 
les Comptes rendus, M. Encke, p. 1051, et M. Faye, p. 1048.) 
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cale atteint un maximum, à partir duquel le mouvement devient uniforme, 
tandis que le mouvement horizontal ne dépend plus que de celui du 
milieu. À ces conditions-là, la formation des queues des comètes, telles 
que nous les voyons, est impossible. En outre, pour obtenir les forces de 
répulsion indiquées par certaines queues, il faudrait attribuer au coef- 
ficient m des valeurs diamétralement opposées aux résultats de l'expérience 
ou à ceux de l’analyse (1). Mais ce n’est pas tout. Si l’on considère qu'un 
milieu gravitant vers le soleil ne saurait rester en repos, on sera conduit à le 
faire circuler autour du soleil. Or les queues de comètes exigeraient aussitôt 
que cette circulation se fit dans tous les plans passant par le centre du soleil, 
ce qui est impossible. D'ailleurs la formule elle-même subsisterait-elle 
dans un fluide circulant à la manière des planètes, et dont les couches ne 
presseraient sans doute pas les unes sur les autres à la manière des couches 
atmosphériques prises ici pour type? C’est ce dont il est permis de douter. 
On le voit, cette transformation de formules, dont la légitimité est fort dou- 
teuse au point de vue purement mathématique, présente une foule d’im- 
possibilités au point de vue physique ou mécanique. 

» Malgré la concision que je me suis imposée, je crois avoir donné une 
idée exacte de ces diverses théories dont la comparaison se montre si 
favorable à l'hypothèse de la force répulsive que j'ai formulée. L'étude 
de cette force ouvrirait à la science un champ dont l'étendue ne serait 
pas à dédaigner, car on aurait à en suivre les traces dans l’astronomie 
cométaire d’abord, où elle joue un rôle si considérable, puis dans celle des 
nébuleuses, des amas d'étoiles, ou même des étoiles multiples ; enfin il ne 
serait pas impossible de la poursuivre jusque dans l'influence que la répul- 
sion solaire exerce sur l’atmosphere terrestre, action qui doit varier d’ailleurs 
avec l’état de la surface du soleil lui-même. 

» Dans une autre communication, je tàcherai d'appliquer ces idées à 
l’explication du dédoublement de certaines comètes. » 


Communication de M. ProgerT accompagnant la présentalion d'un exemplaire 
de la deuxième édition de son ouvrage intitulé : « Propriétés et effets de la 
poudre », 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la deuxième édition d’un vo- 
lume sur les propriétés et les effets de la poudre, faisant partie d’un Traité 
d'artillerie théorique et pratique. Cet ouvrage commence par l'histoire de la 


(1) Connaissance des Temps pour 1840, p. 101. 


C, R,, 1859, 1®° Semestre. (T. XLVIII, N° 9.) b7 
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fabrication de la poudre depuis son origine, et par l'étude de ses diverses 
propriétés physiques ; aux résultats des nombreuses séries d'expériences 
faites en 1835 et 1836, sur l’inflammation et sur la combustion de la pou- 
dre, on a ajouté ceux des diverses expériences exécutées depuis cette épo- 
que, tant en France qu’à l'étranger. 

» La loi de formation dt gaz pendant la combustion du grain, combinée 
avec la marche de l’inflammation dans toute la masse de poudre, a été don- 
née d’une manière générale par l'analyse, pour des charges de forme quel- 
conque, comme dans le Mémoire sur la théorie des effets de la poudre, 
présenté à l’Académie le 12 octobre 1835; mais on y a joint, pour les per- 
sonnes qui ne sont pas familières avec ce genre de calcul, une méthode syn- 
thétique qui permet d'arriver également aux expressions de la densité 
moyenne du gaz, en employant certaines courbes construites de maniere à 
donner une idée exacte de la marche des phénomènes. 

» On a donné les analyses chimiques les plus récentes des produits de la 
décomposition de la poudre dans l'explosion, ainsi que toutes les expé- 
riences connues sur la force élastique des gaz et sur les effets de la ‘poudre. 

» L'ouvrage est terminé par un résumé de la théorie des effets de la pou- 
dre, et par un Appendice sur la combustion des corps de différentes formes, 
avec application aux effets des nouvelles substances explosives dont les pro- 
priétés balistiques ont été découvertes depuis quelques années. 

» On a ajouté, dans cette nouvelle édition, un chapitre sur les effets de la 
poudre dans les canons, suivant leur mode de chargement, ainsi qu’un 
résumé de toutes les expériences faites jusqu’à présent sur la résistance des 
bouches à feu et sur les propriétés destructives des poudres des différents 
procédés de fabrication. On à déterminé aussi les densités moyennes des 
gaz daus l’âme, pour diverses époques de la combustion de la charge et 
différentes positions du projectile, et on en a déduit d’une manière assez 
approchée les densités successives de ces gaz pendant le mouvement, au 
moyen de constructions graphiques dont les résultats représentent bien les 
effets de la poudre, tant sur le projectile que contre les parois de la bouche 
à feu. La solution exacte de cette question est très-complexe, et a occupé 
plusieurs grands géomètres ; exposée succinctement dans un Mémoire sur le 
mouvement des fluides élastiques et des gaz de la poudre, lu à l’Académie 
le 12 mai 1833, elle sera donnée avec tous les développements qu'elle com- 
porte, dans un nouveau volume sur les parties théoriques de l'artillerie, qui 
sera publié lorsque les expériences sur la résistance de l'air, actuellement 
en cours d’exécution, seront terminées. » 


| 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur les fonctions d’une variable imaginaire ; 
par M. J. BerTrano. 


« Eu présentant à l’Académie, de la part de MM. Briot et Bouquet, un 
exemplaire de l'important ouvrage qu'ils viennent de publier sur la théorie 
des fonctions doublement périodiques, je demande la permission de faire quel- 
ques remarques relatives à la théorie générale des fonctions d’une variable 
imaginaire. 

» MM. Briot et Bouquet, en adoptant complétement dans leur ouvrage, 
comme définition d’une fonction de la variable x + y ÿ—1, celle à laquelle 
Cauchy s'était arrêté dans les dernières années de sa vie, se sont abstenus 
de faire connaitre l’histoire de ses nombreux travaux sur cette importante 
question. Mon but principal dans cette Note est de suppléer rapidement à 
cette lacune en rappelant le point de départ des recherches de l’éminent 
géomètre, et les formes diverses qu'il a successivement voulu donner à cette 
théorie qu’il a créée. L'étude des fonctions imaginaires est, en effet, la ques- 
tion sur laquelle il est revenu avec le plus de persévérance, et l'on peut dire 
que pendant quarante années il en a été constamment préoccupé. 

» C’est dans le Mémoire de 1814 sur les intégrales définies qu’on trouve 
le premier résultat général, applicable à une fonction quelconque et se dé- 
montrant indépendamment de la forme particulière de cette fonction. Cau- 
chy est conduit, en effet, par la théorie des intégrales doubles, à démontrer 
que pour calculer une intégrale définie 


fa p(x)du, 


il suffit, quelle que soit la fonction +, d'étudier cette fonction pour les va- 
leurs infiniment peu différentes de celles qui satisfont à l'équation 


px) =. 


Il est bien remarquable que ce beau résultat sur lequel l'auteur lui-même ne 
paraissait pas appeler l'attention, soit resté en quelque sorte inaperçu, et que 
Legendre, dans le Rapport très-détaillé qu'il a fait sur ce Mémoire, n'insiste 
aucunement sur l'importance propre et sur la singularité d’un théorème 
aussi extraordinaire. 

» Le même théorème se retrouve avec une démonstration plus directe 
dans le Mémoire de 1825 sur les intégrales prises entre des limites 
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imaginaires, et quand on lit successivement les Mémoires de Cauchy, on re- 
connaît sans peine que c’est encore l'étude du même théorème qui a dû le 
conduire dix ans plus tard aux principes de calcul des résidus. 

» Ce que les divers Mémoires que je viens de citer contiennent d’entiè- 
rement nouveau à mes yeux, C’est l'existence de propriétés générales indé- 
pendantes de la forme des fonctions auxquelles elles s'appliquent. Malheu- 
reusement on n’y trouve nulle part une définition précise de ce qu’on doit 
entendre par une fonction, et cette omission sur un point aussi capital auto- 
risait à conserver quelques doutes sur la théorie nouvelle. 

» Cela estsi vrai, qu’un géomètre éminent opposait, en 1820, à l’une des 
démonstrations de M. Cauchy, l’objection suivante : « La marche que ce 
» célèbre géomètre suit, exige que l'on considere les valeurs que prend la 


» fonction # (x) quand on y remplace x par u + 6 ÿ— 1. La considéra- 
» tion de ces valeurs semble étrangere'à ia question et l’on ne voit pas bien 
» d’ailleurs ce que l’on doit entendre par le résultat d’une pareille substitu - 
» tion lorsque la fonction dans laquelle elle à lieu ne peut pas être exprimée 
» par une formule analytique. 

» On voit cependant Cauchy, suivant toujours le même ordre d'idées et 
sans se préoccuper de la définition précise des fonctions, donner en 1831 
son beau théorème sur la convergence de la série de Taylor, et démontrer 
de nouveau, en 1839, que la condition nécessaire et suffisante pour qu’une 
fonction soit développable en série ordonnée suivant les puissances entie- 
res de la variable est qu’elle reste continue et finie pour les valeurs de la 
variable dont le module est inférieur à celui que l’on considere. 

» C’est en étudiant les applications de ce théorème et en partie pour ré- 
pondre aux objections qui lui furent adressées, que Cauchy s’occupa enfin 
de définir nettement les fonctions continues dont il est question dans ses 
Mémoires. 

» Après avoir varié plusieurs fois, il est arrivé, quelques années avant sa 
mort, à regarder toute expression de la forme 


u—=F(x,y)+v(x, y)V= 5 


comme une fonction de x + yV— 1, et à distinguer, sous le nom de fonc- 
lions monogènes, celles qui ont une dérivée, c'est-à-dire les fonctions telles, 
que le rapport de leur accroissement à celui de la variable ait, pour chaque 
valeur de la variable, une limite déterminée. Si l’on adopte cette définition, 
en relisant les premiers Mémoires de Cauchy, il faut bien remarquer que les 
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énoncés doivent presque tous être modifiés, et que les fonctions dont il est 
question dans ces Mémoires doivent toutes être du nombre des fonctions 
monogènes . 
» En examinant la condition nécessaire pour qu'une fonction soit mono- 
gène, on trouve qu'elle est exprimée par l’équation 


{A) d'u Ju d'à D: pa 


dx? dy? VE 


et l’on comprend dès lors que l’étude des fonctions monogenes équivaut à 
celle d'une classé particulière de surfaces, en sorte que l'existence des pro- 
priétés générales qui semble si extraordinaire au premier abord, peut être 
prévue immédiatement. Les théorèmes les plus remarquables donnés dans 
les premiers Mémoires de Cauchy peuvent même, comme Je l'ai montré 
dans des leçons au Collége de France, être déduits directement de l’équa- 
tion (A). 

» M. Liouville a donné une nouvelle importance aux idées générales de 
M. Cauchy, en s'appliquant à étudier particulièrement les fonctions double- 
ment périodiques et faisant ressortir de cette étude une théorie entièrement 
nouvelle et merveilleusement simple des transcendantes nommées e/lipti- 
ques. 

» MM. Briot et Bouquet, qui assistaient aux leçons que M. Liouville a 
faites sur ce sujet, en ont largement profité et lui rendent pleine justice dans 
l'ouvrage qu’ils publient aujourd’hui; mais ils vont plus loin encore en 
appliquant les mêmes principes à l’étude des équations différentielles du 
premier ordre, et trouvant, par des procédés uniformes et certains, toutes 
les intégrales trigonométriques ou elliptiques qu’elles peuvent admettre. 

» Cette partie de leur ouvrage leur appartient entièrement et constitue 
dans le calcul intégral un progrès important. 

» Les autres chapitres dans lesquels leurs propres recherches sont liées 
aux travaux antérieurs qu'ils ont soin de citer, forment un traité complet des 
fonctions elliptiques et, en même temps qu'ils contribuent au progres de la 
science, ils paraissent de nature à simplifier notablement l'étude de l’une de 
ses parties les plus difficiles. » 


M. Carus, récemment nommé à une place de Correspondant, adresse ses 
remerciments à l’Académie et lui fait hommage d’une Notice qu’il vient de 
faire paraître dans les Annales de la Société des Sciences de Leipsig, sur un 
crane humain monstrueux, intéressant au point de vue de l’anatomie philo- 


sophique. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui aura à proposer la question pour sujet du prix Bordin de 1860 
(Sciences mathématiques). 


MM. Liouville, Lamé, Bertrand, Pouillet et Chasles réunissent la majorité 
des suffrages. 


L'Académie procède également, par la voie du scrutin, à la nomination 
de la Commission chargée de proposer la question pour sujet du prix 
Alhumbert, 


‘Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Brongniart, Milne Edwards, 
Flourens et Serres.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
ANTHROPOLOGIE. — Études sur les races du Soudan. 


M. Jouar» transmet la première partie d'un Mémoire de M. Alf. Peney, 
médecin en chef des armées du Soudan, ayant pour titre : « Études sur 
l’ethnographie, la physiologie, l’anatomie et les maladies des races du Sou- 
dan, en réponse à diverses questions posées par l’Académie des Sciences ». 

M. Jomard accompagne ce travail de la Lettre suivante : 

«_ Les instructions de l’Académie des Sciences pour un voyage aux sources 
du Nil sont arrivées en leur temps à Khartoum et sont venues à la connais- 
sance de M. le D' Peney, médecin en chef de l’armée égyptienne au Soudan 
oriental. M. le D° Peney, qui séjournait depuis longtemps dans le pays et 
qui avait fait plusieurs excursions sur le Nil blanc supérieur, a essayé de 
répondre à plusieurs des questions posées par l’Académie en ce qui regarde 
les races et l’ethnographie en général, ainsi que les maladies propres au pays, 
etil m'a prié de soumettre à l’Académie les réponses ci-jointes. Apres avoir 
consulté plusieurs membres de la Commission du voyage aux sources du 
Nil, j'ai cru pouvoir déférer au désir de M. le D' Peney, et je vous adresse 
en conséquence le travail qu’il m'a communiqué. » 

Le Mémoire de M. Peney est renvoyé à la Commission qui avait été 
chargée de rédiger les instructions pour le voyage de M. d’Escayrac de Lau- 
ture, Commission qui se compose de MM. Jomard, Daussy, Cordier, Mo- 
quin-Tandon, Montagne, Geoffroy-Saint-Hilaire et Jules Cloquet. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Action des tissus du son de froment sur l’amidon ; 
par M. H. Mÿice-Mouriès. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul,, Dumas, Pelouze, 
Payen, Peligot.) 


« Dans mes recherches relatives au grain et au pain de froment, j'ai 
démontré que le pain bis est le résultat de la décomposition d’une partie 
des principes immédiats de la farine, décomposition produite par la double 
action d’un ferment que j'ai appelé céréaline. Aujourd’hui je viens ajouter 
à ces études un fait qui présente un intérêt plus général. 

» Depuis quelques années j'ai pu me convaincre que certaines mem- 
branes de l’aubier et des spongioles des plantes peuvent par leur présence 
exercer des actions tout à fait en dehors des affinités ordinaires de la chi- 
mie; d’un autre côté, voyant avec quelle difficulté lon parvient à faire en 
grande quantité du pain blanc mêlé de son, alors même qu’on à fait dispa- 
raître la céréaline, je dus penser que les membranes de ce son devaient 
concourir à la désagrégation de la masse farineuse pendant la germination 
et conserver en partie cette activité vitale, même après la dessiccation et le 
broyage. Les résultats ont confirmé ces prévisions. 

» Pour constater ce fait, on prend 100 grammes de blé, on le lave, on 
l'immerge pendant quelques heures dans l’eau tiède et on le fait sécher ; 
alors on le broie grossièrement dans un petit moulin, on sépare du son la 
farine et les gruaux, on remet le son dans le moulin qui le froisse sans le 
broyer ; on tamise encore, et l’on répète cette opération six fois au moins. 
Le son obtenu est alors composé de la cuticule, de l’épicarpe, de l’endo- 
carpe, du testa, de l’enveloppe immédiate du périsperme et de quelques 
traces de farine qui y restent encore adhérentes. 

» L'ensemble de ces tissus pèse environ 18 grammes; on y ajoute 
200 grammes d’eau à 30 degrés centigrades, et on met à la presse. Le 
liquide qui s'écoule contient un peu de farine, des matières albumineuses 
solubles ou insolubles et surtout la céréaline, qu’on distingue facilement à 
la propriété qu’elle a de se précipiter au contact des acides les plus faibles, 
de se coaguler entre 60 et 70 degrés, et de transformer l’amidon en glucose 
et en dextrine. On filtre ce liquide et on le met dans une éprouvette sous 
le n° r. 

» On lave ensuite le son à grande eau, jusqu’à ce que celle-ci sorte 
pure. Quand on croit avoir atteint ce but, on met sous presse le son gonflé 
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d'eau, et le liquide qu'on en extrait est mis après filtration dans une éprou- 
vette n° 2. 

» Enfin les lamelles légères de son qui restent sont jetées avec 5o grammes 
d’eau tiède dans l’éprouvette n° 3. 

» On ajoute alors dans chaque éprouvette 100 grammes d’empois à un 
dixième d’amidon, on les met dans un bain-marie à 4o degrés et on les 
agite légèrement tous les quarts d'heure. 

» Après une heure et demie environ, le n° 1 ne contient plus d’amidon : 
il a été transformé par la céréaline contenue dans les cellules de la surface 
interne du son. Le n° 2 contient tout l’amidon intact, ce qui prouve que le 
son ne contenait plus de céréaline; dans le n°3, les tissus du son ont 
décomposé l’amidon en dextrine et en sucre. 

» Ces mêmes membranes lavées de nouveau peuvent transformer du 
nouvel amidon, et ce phénomène peut se reproduire jusqu’à ce que les 
tissus éprouvent un commencement de désorganisation, ce qui arrive assez 
rapidement; car la décomposition de l’amidon se fait avec d’autant plus de 
lenteur, que les mêmes tissus ont déjà servi à un plus grand nombre d’ex- 
périences. 

» Lorsque, au lieu de prendre du blé ordinaire, on prend du blé germé, 
l’action est la même, mais elle est beaucoup plus énergique. 

» Cette action n’est due qu’à la présence des tissus organisés; car, après 
six opérations consécutives, ces tissus n’ont pas perdu de leur poids. D’ail- 
leurs, on l’a vu, la céréaline y est tout à fait étrangère, et le gluten n'y 
prend aucune part, d'abord parce qu’il a été enlevé par les eaux, ensuite 
parce qu’en lavant une quantité de farine égale à celle que contenait le son, 
et en la mettant en contact avec de l’empois, on ne remarque aucun change- 
ment, même après cinq heures ; ajoutons encore que l'orge et le seigle ger- 
més ou non donnent les mêmes résultats, quoiqu’ils ne contiennent pas de 
gluten et quoique la matière azotée qui le remplace se divise.et se sépare avec 
la plus grande facilité et la plus rigoureuse exactitude. 

» Ainsi la décomposition .de l’amidon.est produite par l’action de pré- 
sence du son; mais celui-ci, nous l’avons dit, est composé de cinq mem- 
branes différentes, et il est intéressant de savoir quelle part chacune d'elles 
peut avoir dans ce phénomène. 

» Quand on triture vivement du blé germé et encore gonflé d’eau, le son 
qui en provient après les lavages successifs n’a plus ou presque plus d’ac- 
tion, parce que la membrane à cellules qui recouvre immédiatement la 
masse farineuse ayant été ramollie par l’immersion et par la germination, 
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s’est divisée par la trituration et a°été emportée par les eaux. Cette mem: 
brane serait donc la partie active du son; ce doute devient une certitude 
lorsqu'on fait les essais suivants : 

» 1°, Par le frottement d’un linge grossier on enlève au blé humecté 
d’eau l’épiderme ou cuticule, et on s'assure que celle-ci n'a aucune action 
sur l’empois. 2°. On fait macérer pendant trois heures du gros son dans l’eau 
tiede, on triture, on lave complétement, et on constate que les tissus qui 
restent, c'est-à-dire la cuticule, lépicarpe, l’endocarpe et le testa, ont une 
action très-lente, à peine appréciable au bout de six heures. 3°. On prend ce 
qu’on appelle dans le commerce du remoulage blanc, contenant une forte 
proportion d’enveloppes du périsperme, et après un lavage complet on 
constate que ce son, plus chargé de membranes blanches, à une action 
énergique et décompose l’amidon au bout d’une heure et demie. 

» Donc c’est dans la membrane qui enveloppe immédiatement la masse 
farineuse que réside surtout la force d’action. 

» Ce tissu est très-azoté (10 pour 100 d’azote), il est composé d'une mem- 
brané régulière à laquelle est attachée une couche de grandes cellules qui 
s'appliquent immédiatement sur les cellules pleines de farine. Pour isoler 
ce tissu, on plonge les graines dans l’eau contenant de potasse caustique. 
Après trois heures de macération, ôn sépare par le frottement les quatre 
premières enveloppes, on ouvre les grains pour les atteindre dans toute Ja 
profondeur du sillon, on remet ces grains dans l’eau alcaline, et au bout de 
douze heures l’intérieur est devenu pulpeux ; un lavage prolongé donne de 
belles membranes blanches insolubles dans les acides et les alcalis éterdus. 
D'après M. Payen, qui a bien voulu les examiner, elles donnent un moyen 

‘ de voir nettemeut et facilement au microscope une des parties les plus inté- 
ressantes du grain. 

» Les causes diverses qui exaltent ou dépriment laction de ce corps 
organisé présentent un grand intérêt. On peut dire en général que tout ce 
qui empêche la germination, tout ce qui coagule lPalbumine, tout ce 
qui tend enfin, comme la chaleur, le froid, les changements brusques de 
température, à désorganiser ce tissu, arrête, suspend ou ralentit son ac- 
tion; ainsi Peau bouillante l’amoindrit considérablement, mais elle ne 
l'anéantit pas. 

» On comprend quelle importance pourrait avoir cette étude, si, en 
s'étendant aux autres tissus des végétaux, on pouvait saisir, apprécier leur 
action propre, et constater les lois qui président aux merveilleuses méta- 
morphoses de la vie végétale. 
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» Quoi qu'il en soit, au point de vue de la panification, ce résultat nous 
explique des phénomènes que la céréaline ne nous faisait comprendre 
qu'imparfaitement, et il nous apporte de nouveaux modes de fabrication. 
Au point de vue physiologique, il nous donne de nouveaux moyens d’in- 
vestigation dans les phénomènes de l’alimentation suffisante ou insuffisante 
par les pains contenant ou ne contenant pas de son. Je me propose de faire 
une étude spéciale de ce sujet si important au double point de vue de 
l’économie générale et de l'hygiène publique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — ÂMote sur les races de vers à soie du mürier que l'on 
élève en Syrie; par M. F.-E. GuériN-MÉNeviLLe. 


(Commission des vers à soie : MM. Dumas, Milne Edwards, Peligot, 
de Quatrefages, M. le Maréchal Vaillant.) 


« M. Portalis, habile sériciculteur et propriétaire d’une grande filature 
de soie à Beyrouth (Syrie), à qui j'avais demandé quelques échantillons des 
vers à soie qu'on élève dans ce pays, a bien voulu nvadresser huit boîtes 
en fer-blanc contenant des graines de six variétés ou races avec des cocons 
appartenant à ces races. À ces graines et à ces magnifiques cocons, que j'ai 
l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie, étaient joints des ren- 
seignements fort intéressants dont voici la substance essentielle : 

» M. Portalis m'apprend que la gatine a sévi fortement dans presque 
toute la Syrie; mais cependant, chose surprenante, dit-il, le peu de 
cocons obtenus étaient en général magnifiques, ce qui n'empéchait pas 
leurs papillons d’être fortement malades et de ne donner que peu ou point 
de graine. Malgré la certitude où il est que la maladie existe dans tout le” 
pays, il a fait venir des cocons des localités les plus éloignées et de races 
distinctes. 

» Les graines et les cocons que j'ai reçus de M. Portalis appartiennent à 
deux races principales nommées Belledys et Acrytis. Dans les Belledys on 
distingue cinq variétés ou sous-races, appartenant à des localités diverses et 
placées dans les plaines ou sur les montagnes. C’est dans cette division que 
l’on peut admirer les plus beaux cocons imaginables; car, à une grande 
taille, ils joignent une forme et un tissu irréprochables, et semblent être 
très-riches en matière soyeuse. 

» Dans la race des Acrytis il n’y a pas de variétés. Ce sont des cocons 
assez gros, d’une forme moins régulière, d’un tissu plus grossier, et qui 
ressemblent beaucoup à notre grosse race de Provence. 
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» Suivant les observations de M. Portalis, les vers à soie de la race Acrity 
se distinguent des Belledys, qui semblent constituer la race du pays, par 
diverses particularités qui les placent dans un état d’infériorité relative. 
Ainsi les vers provenant d’une ouquille de graine (38 grammes) mangent 
dix-huit charges de feuilles (1384 kilogrammes) et forment leurs cocons 
dans 48 à 50 Jours, à partir de l’éclosion, tandis que la même quantité de 
graine des Belledys donne des vers qui mangent vingt-quatre charges de 
feuilles et mettent de 58 à 60 jours à former leurs cocons. 

». Placées dans les mêmes conditions, ces deux races donnent à peu près 
le même poids de cocons (90 kilogrammes de cocons pour 38 grammes 
de graine), mais le rendement des Acritys est toujours inférieur à celui 
des Belledys. Ce n’est qu'à la cinquième ou sixième génération que ces 
Acritys mangent environ autant que les Belledys, sans pour cela donner un 
aussi bon rendement au filage. 

» Ces cocons Acritys proviennent de l’île de Candie. La première année 
leurs graines donnent des produits très-inférieurs et des cocons duveteux. 
Cette race s'améliore successivement de manière à être presque confondue 
avec la race Belledy, et ce n’est qu’à la troisième année d'existence dans le 
pays que l’on considère ses cocons comme marchandise de second ordre. 
La graine que M. Portalis m'expédie est de la cinquième génération. 

» Outre ces six qualités de vers à soie que J'ai fait grainer sous mes yeux, 
ajoute M. Portalis, je vous envoie deux onces de graine de Belledys et d’A- 
critys faites par les marchands du pays. Il est bon que vous sachiez qu'a- 
vant la maladie chaque paysan fabriquait la quantité de graine nécessaire 
à sa récolte avec des cocons de son éducation. Au moment de l'éclosion, il 
prélevait la graine qui lui était nécessaire et vendait le surplus ; mais, depuis 
la maladie, on a découvert que le mélange des races, ou que des individus 
de divers villages accouplés ensemble, donnaient un meilleur résultat, ce 
qui a décidé quelques indigènes à s'établir graineurs et à fabriquer de la 
graine avec des cocons de diverses localités, en mélangeant les individus. 

» Cette graine donnait, dans le commencement, des résultats plus satis- 
faisants que celle fabriquée par les paysans routiniers qui ne tenaient pas 
compte de la maladie. Le principal motif de ces résultats plus satisfaisants 
provenait de ce que les graineurs avaient soin, tout en mélangeant les indi- 
vidus, de mettre en plus grand nombre ceux provenant des villages qui 
n'avaient pas encore souffert ou qui avaient été le moins frappés par la 
maladie. Ce qui les faisait agir ainsi n’était pas un acte de conscience, mais 


l'espoir d'obtenir le plus de graine possible. 
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» La maladie s'étant répandue dans toutes les localités, l'avantage de ce 
système de grainage a sensiblement disparu, sans faire disparaître les fabri- 
cants, qui actuellement empoisonnent le pays de toute espèce de graines. 

» Comme on le voit par les renseignements intéressants que me donne 
M. Portalis, la maladie est aussi entrée en Syrie en y apportant la per- 
turbation la plus grande dans l’industrie de la soie. Le mélange fait par les 
graineurs de cocons provenant de divers villages n’a pas arrêté les progres 
du mal, et cependant ils avaient trouvé, sans s’en douter et sans prendre de 
brevet d'invention, le secret de la non-consanguinité. 

» P. $. Au moment où je finis cette Note (28 février), un sériciculteur 
distingué, M. Millet, député de Vaucluse, m'apprend un fait tres-intéressant 
et qui mérite d’être porté à la connaissance des éducateurs de vers à soie. 
L'année derniere il a obtenu d’excellents résultats d’une graine qui prove- 
nait du Montenegro et qui lui avait été cédée par un négociant italien, 
M. Ripamonti, de Milan, et cette année il va encore employer la même 
graine. 

» Voici ce que M. Ripamonti lui a fait connaitre à ce sujet. Ne sachant 
plus où aller faire de la graine, ce négociant, ayant entendu dire que la 
maladie ne sévissait pas en Dalmatie et surtout dans le Montenegro, s’y est 
rendu pour s'assurer du fait et y produire de la graine, dans le cas où il serait 
exact. Il n’a pas tardé à apprendre que, dans ce pays, la gatine avait com- 
mencé à se montrer dès 1847, qu'elle y avait fait des ravages croissants, 
et qu’elle avait peu à peu diminué, de manière à avoir complétement dis- 
paru en 1854. En effet, en 1857, M. Ripamonti ayant reconnu que la récolte 
était très-belle dans ces pays, il y a acheté beaucoup de cocons, et les a con- 
vertis en graines sous des tentes construites par lui à cet effet. Ces graines 
{environ 15,000 onces) ont parfaitement réussi chez tous ceux quier ont eu, 
et chez M. Millet, qui m'a certifié le fait pour ce qui le concerne. 

» I] y a là quelque chose de très-important et de très-consolant pour 
l'avenir de notre industrie de la soie. En effet, si dans ce pays où la maladie 
a commencé plus tôt que chez nous, elle a disparu après une période de six 
à sept ans, il y a tout lieu d'espérer que le même phénomene se produira 
chez nous, et que nous sommes arrivés au commencement de cette période 
décroissante de l’épidémie, ainsi que je lai établi l’année dernière à la suite 
d’études scientifiques et pratiques faites dans la grande culture, et dans une 
tournée qui s’est étendue des Alpes aux Pyrénées. » 
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CORRESPONDANCE. 


M. Frourexs, en présentant au nom de l’auteur M. Budge un Mémoire 
imprimé sur un. nouveau centre de mouvement dans la moelle épiniere, 
le centre génito-spinal du grand sympathique, lit les fragments suivants 
d'une traduction de cet intéressant travail : 


« On éthérise un lapin mâle adulte jusqu'à complète insensibilité, on 
ouvre ensuite la cavité abdominale et on met à nu la partie lombaire du 
nerf sympathique. Pour la trouver, on repousse les intestins, on dégage 
l'artère aorte et la veine cave, afin de voir derrière celles-ci les deux nerfs 
placés très-pres l'un de l’autre. entre les deux muscles psoas. On aperçoit 
des filets de communication tres-déliés, qui vont d’un nerf à l’autre. Dans 
la région qui correspond à la cinquième vertèbre lombaire, existe un 
ganglion allongé, où se rendent des filets de communication, partant du 
troisième et du quatrième nerf lombaire, soit un à un, soit le plus souvent 
deux à deux.On introduit ensuite avec précaution une petite lame de verre, 
taillée en pointe, sous les deux nerfs, et on les galvanise en commençant 
par le ganglion qui vient d’être décrit et en descendant, c’est-à-dire dans 
la direction de l’anus. Bientôt après que les fils conducteurs ont touché le 
nerf, on remarque que les conduits déférents, qu’on a eu la précaution de 
placer également sur une lame de verre, font un mouvement énergique. et 
en général dans la direction des testicules aux vésicules séminales. Ils se 
tordent et se portent vers la partie inférieure. Peu apres que l’on a cessé de 
produire cette irritation, les conduits déférents reprennent complétement 
leur tranquillité, et l’irritation répétée à volonté reproduit toujours le même 
effet. Parfois l’action est tellement forte, que le testicule reposant sur le 
côté le plus large se redresse et se place sur le plus étroit, ce qui n'arrive 
cependant pas toujours. Si l’on irrite les nerfs au-dessus du ganglion ci-des- 
sus indiqué, on ne voit aucun mouvement se produire dans les conduits 
déférents. Mais il recommence immédiatement dès que l’on se reporte 
sur le ganglion même, ou que l’on place les fils conducteurs au delà de 
celui-c1. 

» On pourrait donc supposer que les fibres des nerfs moteurs qui vont 
jusqu'aux conduits déférents et partent du nerf sympathique prennent 
naissance dans les globules ganglionnaires du susdit ganglion, ou bien 
qu’elles proviennent de la moelle épinière. Pour acquérir une certitude à 
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cet égard, j'ai de nouveau mis à nu chez un lapin fortement éthérisé les 
conduits déférents et J'ai rompu les quatrième, cinquième et sixième ver- 
tébres lombaires de manière à avoir devant moi la moelle épiniére intacte. 
Lorsque J'eus galvanisé cette portion de la moelle place par place, il se 
forma.une région exactement circonscrite que j’appellerai centrum genito- 
spinale. Elle répond à la quatrième vertébre lombaire et donne naissance 
au quatrième nerf lombaire qui se produit entre la quatrième et la cin- 
quième vertébre. Elle occupe un espace de quelques lignes seulement. 
Lorsque je m'en écartais au-dessus et au-dessous, les conduits déférents 
demeuraient immobiles. Mais sitôt que je revenais à cette place, à l'instant 
même les mouvements péristaltiques des conduits déférents se reproduisaient 
et cessaient brusquement après l'irritation. Si après la section de l’un des 
deux nerfs j'irritais la moelle en cet endroit, il ne se manifestait que de tres- 
faibles mouvements à ce même côté (par suite de la communication entre 
les deux nerfs), mais très-énergiqnes du côté demeuré intact. 

» Indépendamment des conduits déférents, après la méme irritation 
produite aussi bien sur le nerf sympathique que sur la moelle épinière, on 
voit la vessie et la partie inférieure du rectum se contracter énergiquement. 
Ces organes à la vérité se meuvent spontanément, mais on remarquera tout 
de suite qu’une nouvelle impulsion doit avoir agi là, tant la dilatation et la 
contraction de ces parties suivent subitement, constamment et manifeste- 
ment l’irritation. 

» Au moyen de ces recherches, on acquiert une nouvelle preuve qu'une 
partie du nerf sympathique que j'appelle nerf sympathique lombaire, et qu 
commence au ganglion ci-dessus décrit, sort de la moelle épinière, et que 
les mouvements involontaires de la partie inférieure du canal intestinal, de 
la vessie et des conduits déférents, n’ont pas leur point de départ dans les 
ganglions, mais bien dans la moelle; ce qui ne veut pas dire cependant que 
pour ces mouvements il n'existe pas encore une autre origine nerveuse. 

» Cette observation se rattache au fait que j'ai découvert dans les années 
1851 et 1852, à savoir que le nerf sympathique cervical, en tant que ses 
fonctions sont connues actuellement, prend naissance également dans la 
moelle épinière. En raison des rapprochements qne présente ce sujet si im- 
portant pour la médecine pratique et pour la physiologie, je renvoie à mon 
écrit intitulé: Mouvement de l'Iris, aux physiologistes et aux médecins, 
Brunswick, 1855. 

» On connait donc ainsi dans la moelle épiniere et allongée trois centres 
circonscrits dans un espace relativement très-petit, savoir : 
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» 1°. Le centrum respiraltorium ou point vital de Flourens à l'extrémité 
du calamus scriptorius, source des mouvements respiratoires ; 

» 2°. Le centrum ciliospinale de Budge situé entre la sixième vertébre 
cervicale et la quatrième de la poitrine, source des mouvements du dila- 
tator pupillæ et des artères de la tête (1); 

» 3°. Le centrum genilospinale de Budge à la quatrième vertèbre lom- 
baire (chez le lapin), source du mouvement de la partie inférieure du canal 
intestinal, de la vessie, des ductus deferentes. » 


Le Mémoire de M. Budge sera compris dans le nombre des pieces de 
concours pour le prix de Physiologie expérimentale de 1850. 


M. Frourexs, en présentant au nom de l’auteur, M. D. de Luca, chi- 
rurgien de l'Hospice des Incurables à Naples, un Mémoire imprimé ayant 
pour titre : Diagnose, cure et quérison d’un ulcère de l’estomac, fait connaitre 
le mode de traitement au moyen duquel ce succès a été obtenu. 

« L'ulcère de l'estomac étant constaté, M. de Luca, qui avait déjà 
recueilli plusieurs exemples des bons effets de l’eau de chaux pour le traite- 
ment des ulcérations de la muqueuse intestinale, eut recours à ce même 
moyen. 

» Le malade fut mis à la diète et à l’usage du lait d’änesse d’abord, puis 
du lait de chèvre, unis à l’eau de chaux. Au bout de quinze jours, les douleurs 
étaient très-diminuées ; au bout d'un mois et demi, le malade était guéri. Et 
cependant le diagnostic n’avait pu laisser de doute, car indépendamment 
des douleurs locales dans l’estomac, le malade avait rendu du pus dans les 
excréments. » 


M. Frouress signale encore parmi les pièces imprimées de la Correspon- 
dance : 

Un volume des Annales de l'Observatoire physique central de Russie, publié 
par l'Administration des Mines ; 


Deux nouvelles feuilles des Cartes célestes, publiées sous les auspices de 
l’Académie des Sciences de Berlin, heures O et IX ; 


(1) Il est à remarquer que dans cette même région la peau et les vertèbres se signalent 
par leur sensibilité dans beaucoup de maladies chroniques (irritation spinale). 
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Enfin un opuscule de M. Em. Rousseau, ayant pour titre: « De Ja non- 
existence de l’os inter-maxillaire chez l’homme à l’état normal ». 


A l’occasion de ce titre, M. Flourens remarque que l’auteur à fait sage- 
ment d'’exclure les cas tératologiques, puisque dans cette même séance 
l’Académie reçoit de M. Carus une Notice sur un cas de monstruosité qui 


montre, comme celui sur lequel M. Larcher avait déjà appelé l'attention, un 
inter-maxillaire articulé avec le vomer. 


CHIMIE MINÉRALE. — Mémoire sur la réduction des chlorures de barium, 
de strontium et de calcium par le sodium. Alliages de ces métaux ; 


par M. H. Canrox. 


« Jusqu'ici on n'était pas encore parvenu à décomposer par le sodium 
les chlorures des métaux alcalino-terreux autres que le magnésium. Voici 
comment je suis arrivé à obtenir facilement cette réduction. 

» J'ai déjà remarqué dans bien des circonstances que la présence d’un 
métal étranger dans le sel fondu où se fait la réduction facilitait souvent 
l’opération, soit en réunissant les molécules du métal réduit, s’il est suscep- 
üble d’être dissous, soit en localisant l’action du métal réducteur allié préa- 
lablement. C’est en m'appuyant sur cette remarque que je suis arrivé aux 
résultats que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie. 

» Je commence par préparer des alliages de sodium avec différents mé- 
taux, tels que le plomb, l’étain, le bismuth, l'antimoine, etc. Les alliages de 
sodium avec ces métaux se font en général avec facilité, mais souvent avec 
un violent dégagement de chaleur et de lumière, ce qui nécessite pendant 
leur préparation l'emploi de précautions dont la description ne peut être 
reproduite dans cet extrait. Pour que ces alliages soient maniables, il ne 
faut guère y introduire plus du tiers de leur poids de sodium ; cependant 
cette proportion n’est pas indispensable. 

» Pour réduire un des chlorures de barium, de strontium ou de calciuin, 
il suffit de le faire fondre dans un creuset ordinaire et d’y ajouter, lorsque 
le chlorure est parfaitement liquide et bien rouge, un des alliages de sodium 
préparé d'avance. On chauffe encore quelques instants pour donner le 
temps au métal de se rassembler; puis on retire du feu. Il faut, bien en- 
tendu, mettre dans le creuset un excès de chlorure par rapport au sodium 
employé. On obtient ainsi un culot métallique et cristallin ayant un aspect 
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particulier suivant les métaux alliés. Ces combinaisons ne contiennent plus 
que des traces de sodium quand ils sont convenablement préparés. Voici 
l'analyse de quelques-uns de ces alliages : 


Plomb et caleimm. Antimoine et calcium. Bismuth et bariurm. 
Calcium... ,.. 17,10: Calcium... SNS RU7,00 Barnes... 28,00 
Re. CEMÉEE 81,10 Antimoine p. d..... 92,40 Bismuth p.d....... 72,00 
SOU. er. - de 0,32 100,00 100,00 
Silicium et étain.... 0,52 
Magnésium. ....... 0,38 
Perte fast dre 0,58 

100 ,00 


» Je ne parlerai pas de la richesse de ces alliages, qui varie avec la quan- 
tité de sodium introduite dans l’alliage réducteur ; cependant je crois devoir 
dire que, passé une certaine limite, il se perd du sodium, c’est-à-dire que la 
quantité de barium, de strontium ou de calcium réduite est plus faible 
proportionuellement que celle da sodium employé. 

» Il est possible aussi d'obtenir ces alliages en une seule opération et 
sans avoir besoin de sodium. Il suffira, par exemple, pour avoir un alliage 
d’étain et de barium, de faire un mélange intime de carbonate de soude, de 
charbon, de chlorure de barium et d’étain en poussière, et de chauffer 
jusqu’à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs de sodium. On comprend 
facilement la réaction : le carbonate de soude et le charbon produisent du 
sodium qui s'allie à l’étain et réduit le chlorure de barium. Je ne puis ce- 
pendant indiquer d'une manière précise les proportions les plus avanta- 
geuses pour obtenir ainsi ces alliages; je me suis contenté de constater le 
fait. 

» Ces alliages, qu’ils aient été faits d’une manière ou d’une autre, sont 
de véritables combinaisons que la chaleur ne détruit pas. Ainsi un culot de 
bismuth et barium, placé dans un creuset de charhon et chauffé à la tempé- 
rature de fusion du nickel, n’a perdu que très-peu de son poids; une faible 
quantité de barium avait été détruite par l’oxyde de carbone qui se trouve 
toujours dans l’atmosphère des creusets. 

» Tous ces alliages s'oxydent rapidement à l'air et décomposent l’eau 
tres-vivement lorsqu'ils contiennent plus de 5 pour 100 de métal alcalin; 
il laissent alors le métal étranger non attaqué à l’état de poussière noire. 

» Les alliages de barium, de strontium et de calcium avec l’antimoine 
dégagent dans l’eau-de l'hydrogène très-riche en antimoine; bien qu'il con- 
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tienne un certain excès d'hydrogène produit par l’alliage de calcium, le gaz 
donne à l'analyse 18,768 d’antimoine pour chaque litre d'hydrogène formé 
par sa décomposition. 

» Les alliages avec le bismuth ne contiennent pas d'hydrogène combiné 
avec ce métal. S 

» Lorsque, dans un creuset de fer ou de fonte bien couvert, on fait fondre 
un mélange de chlorure de calcium et de sodium en proportions telles, 
qu'il y ait un grand excès de sodium, et qu’on a soin de ne pas élever la 
température au-dessus du point de volatilisation du sodium, on obtient un 
alliage de sodium et de calcium qui peut perdre tout son sodium par la dis- 
tillation dans un vase de fer; mais alors le calcium reste à l’état d'éponge, 
sur laquelle les causes d’oxydation sont tellement énergiques, qu’on ne peut 
plus fondre le métal sans le détruire presque entièrement. La chaux qui 
entoure le calcium est d’ailleurs un obstacle à la réunion des particules 
métalliques. Il est probable qu'en améliorant la partie pratique de ces pro- 
cédés, on parviendra à l’isoler à l’état de pureté. 

» Les mêmes moyens employés pour obtenir l’alliage de sodium avec le 
barium ou le strontium n’ont donné aucun résultat. 

» Ces recherches ont été faites dans le laboratoire de M. H. Sainte-Claire 
Deville. Avec sa bienveillance si connue, il a bien voulu en constater avec 
moi les résultats et me permettre ainsi de les livrer en toute assurance à 
l'examen des chimistes. » : 


CHIMIE. — Note sur l'action de l'hydrogène à différentes pressions sur quelques 
dissolutions métalliques; par M. N. Békérorr. 


« Le rôle métallique que remplit l'hydrogène dans ses comhinaisons est, 
pour ainsi dire, masqué par ses propriétés physiques à l’état libre; ce qui 
ne permet pas de lui assigner un rang dans la série de déplacement des 
éléments métalliques; et l'élimination de l’hydrogène des acides par les 
métaux dépend tellement de la pression, qu’elle peut cesser tout à fait 
quand cette pression a atteint un certain degré, comme l’a prouvé M. Ba- 
binet, On pourrait croire que l'inverse aurait lieu et que l'hydrogène 
comprimé pourrait à son tour déplacer certains métaux de leurs dissolutions 
dans les acides. C’est ce que j'ai essayé de résoudre par l'expérience, dont 
je prends la liberté de communiquer les premiers résultats à l’Académie. 

» C’est principalement sur les sels d'argent qu'ont porté mes recherches, 
d'autant plus qu'on connaissait déja quelques cas de réduction de sels 
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d'argent par l'hydrogène. On avait remarqué que le nitrate d'argent était 
décomposé même par l'hydrogène pur, quoiqu'il n’eùt aucune action 
sur le sulfate du même métal. M. Ozann avait annoncé que l'hydrogène 
dégagé par la pile dans certains cas réduisait même le sulfate, tandis que 
l'hydrogène ordinaire n'avait pas cette propriété. Il en avait conclu que 
l'hydrogène comme l'oxygène pouvait se présenter sous une modification 
active qu’il a nommée hydrogène-ozone. 

» La méthode de mes expériences est très-simple : on place séparément 
dans les différentes branches d’un tube en verre plusieurs fois recourbé la 
dissolution métallique, l'acide et le zinc purifié, puis le tube est fermé à la 
lampe. On fait tomber les grenailles de zinc dans l’acide en inclinant lége- 
rement le tube, puis on observe de temps en temps les phénomènes qui 
ont lieu; dans quelques expériences l'hydrogène dégagé avant d’agir sur 
la dissolution métallique, traversait préalablement une couche du même 
sel dans une branche interposée entre l'acide et la dissolution; cependant 
je n'ai jamais remarqué de différence entre les deux modes d'opérer. Toutes 
mes expériences ont été faites à l’abri de la lumière. Voici les résultats 
obtenus : 

» Une dissolution de chlorure d'argent dans l’ammoniaque, soumise à 
l’action de l'hydrogène comprimé, brunit à la surface de contact du liquide 
et du gaz, puis l’action se propage par toute la masse et au bout de 
quelques jours il se dépose sur les parois et au fond du tube une poudre 
grisâtre qui, examinée après l'ouverture du tube, a présenté tous les carac- 
tères de l'argent métallique. Je n’ai pas remarqué une action réductrice de 
l'hydrogène sur la même dissolution à la pression ordinaire. 

» Le nitrate d'argent traité de la même manière a bientôt déposé de 
l'argent métallique blanc en pellicule mince, formé de réseaux cristallins. 
La liqueur, de neutre, était devenue acide. L'’hydrogène, à la pression 
ordinaire, agit aussi à la longue sur la dissolution de nitrate. C’est le sulfate 
d'argent qui m'a présenté les phénomènes les plus remarquables. Une 
dissolution saturée de cé sel soumise à l'action de l'hydrogène comprimé 
ue présentait aucune trace de réduction au bout de plusieurs jours. Mais la 
même dissolution, étendue de trois fois son poids d’eau, commença à se 
décomposer après quelques heures de contact avec l'hydrogène. Sur 
quelques endroits, l’argent réduit s'était déposé en miroir métallique, 
tandis que sur d’autres il s'était précipité une poudre gris foncé; celle-ci, 
à une chaleur douce, perdait sa teinte sombre et dégageait un gaz, en se 


changeant en argent métallique. La petite quantité de matière ne me permit 
F 
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pas d'en faire un examen plus parfait, mais les circonstances dans lesquelles 
elle s'était formée pouvaient faire croire que c'était un hydrure d’argent ; 
cela ne pouvait être de l'oxyde, puisque la liqueur environnante présentait 
une réaction acide. 

» L'acétate d'argent est décomposé par l'hydrogène déjà à la pression de 
l'atmosphère. , 

» Plusieurs expériences avec le nitrate mercureux sous une forte pression 
m'ont donné des résultats positifs : de petits globules de mercure apparaissent 
à la surface de contact et se réunissent au fond du tube en globules plus 
gros; le liquide conserve sa couleur et sa transparence primitives. 

» De tous ces faits, je me permettrai de tirer les conclusions suivantes : 

» 1°, L'hydrogene ordinaire et à l'état gazeux ou dissous dans les liquides 
peut déplacer quelques métaux de leur dissolution dans ces acides. 

» 2°, Cette action de l'hydrogène dépend de la pression du gaz et de la 
dilution de la dissolution métallique ou, en d’autres termes, de la masse 
chimique du corps réducteur, comme dans d’autres actions de ce genre. 

» 3°, [l'est probable qu’à des pressions plus fortes que celle qui avait 
été employée, d'autres métaux que l'argent et le mercure seraient déplacés 
par l'hydrogène. C’est ce que je me propose de résoudre par des expériences 
que je poursuis en ce moment. 

» Ce travail a été exécuté au laboratoire de la Sorbonne de M. Dumas, 
qui a bien voulu m'honorer de ses bienveillants conseils. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Application à la teinture d'un nouveau mode de 
décomposition de l'hypochlorite calcique; par M. Sacc. 


€ Au sortir du garancage, les tissus sont couverts d’une couche de ma- 
tiére colorante, qui en salit le blanc, et qu'on ne pouvait enlever jadis qu'à 
l’aide de passages répétés dans des bains de son ou de savon, et surtout 
par l'exposition directe aux rayons solaires sur le pré. 

» Quand lillustre Berthollet découvrit les propriétés blanchissantes du 
chlore, on crut résolu le problème du blanchiment accéléré; mais il fallut 
bien vite rabattre de ces espérances, tant l’eau chlorée était difficile à ma- 
nier et irrégulière dans son action. Il fallut revenir au blanchiment sur le 
pré, jusqu'au jour où M. Fennant substitua au chlore libre l'hypochlorite 
calcique, si puissant et si sûr dans toutes ses applications à l’art de la teinture. 
Pendant longues années, on blanchit les garancés en les passant dans des 
solutions plus ou moins concentrées, plus où moins chaudes d'hypochlorite 
calcique ou sodique. 
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» Il y a quelques années seulement que M. Steinbach, chef de la maison 
Steinbach-Kæchlin, eut l’idée d’imprimer une solution d’hypochlorite cal- 
cique sur les pièces à blanchir, et de les sécher ensuite sur des tambours 
chauffés à la vapeur, pour le convertir en chlorate et chlorure, et arrêter 
ainsi son action ultérieure; il réussit en plein. Cette nouvelle application, 
qui constitue un immense progrès de l’art de blanchir les tissus garancés, 
offre l'inconvénient de brunir sensiblement les rouges et les roses. Pour 
parer à ce défaut, nous avons cherché à tirer parti de l’hypochlorite zin- 
cique ou plutôt des produits de sa décomposition, si bien observée par 
M. Balard, dans son Mémoire sur l’acide hypochloreux et ses dérivés. 

» En décomposant un équivalent d’hypochlorite calcique par un quart, 
un demi, ou un équivalent entier de sulfate zincique , on obtient un 
liquide doué d’une force blanchissante de plus en plus énergique, et qui 
finit par présenter tous les caractères d’une solution d’acide hypochloreux 
pur. Les tissus, passés dans ce bain. dilué, s’y blanchissent parfaitement 
sans que la nuance des rouges et des roses se ternisse; ils paraissent au 
contraire s’y aviver. Il est malheureusement impossible d'imprimer lacide 
hypochloreux , tant parce qu’il se décompose rapidement, que parce qu'il 
attaque toutes les matières organiques avec lesquelles ik est entré en 
contact. 

» Pour nous convaincre une fois de plus de la non-existence de lhypo- 
chlorite zincique, nous essayämes de substituer les sels zinciques à l'acide 
tartrique pour obtenir des enlevages blancs sur les tissus colorés, en les pas- 
sant dans une solution d'hypochlorite calcique. Cet essai réussit à mer- 
veille. Mais il y a plus; car en augmentant ou en diminuant la dose du sel 
zincique, on augmente ou diminue l'énergie du rongeant, au point qu’on 
peut obtenir par ce moyen des dégradations de nuances aussi nettes, aussi 
pures que possible et impossibles à réaliser par un autre procédé. 

» Voici comment on doit opérer : 

» On comprime au rouleau sur les tissus teints et savonnés, l’enlevage 
suivant : eau, t litre; gomme, 5oo grammes; sulfate de zinc, 4oo grammes. 

» Quand l'impression est seche, on passe pendant deux minutes dans un 
bain froid monté à 2 degrés de l’aréomètre de Beaumé avec de lhypochlo- 
rite calcique à 100 degrés chlorométriques, puis on lave bien et on seche. 
Ce nouveau procédé d’enlevage est beaucoup plus rapide, plus sûr et plus 
économique que l’ancien, puisque le sulfate zinciqne ne coûte que 20 cen- 
times le kilogramme, tandis que l'acide tartrique vaut 4 francs le kilo- 
gramme; nous en laissons du reste tout le mérite à son auteur, M. Balard., 
auquel nous en avons emprunté le principe. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Production d'alcalis alcooliques; remarques de M. Pu. 
DE CLERMONT sur une communication récente de M. Juncadella. 


« À l'occasion d’une Note sur une nouvelle production des alcalis alcoo- 
liques, présentée par M. Juncadella, et insérée dans le Compte rendu de la 
séance du 14 février 1859, je demande la permission à l’Académie de rappe- 
ler un fait que j'ai déjà signalé en 1855 dans un travail publié dans les 4n- 
nales de Chimie et de Physique, t. XLAV. 

» À la page 335, je fais voir que de l’éther phosphorique, en réagissant 
sur de l’ammoniaque dissoute dans de l'alcool, donne lieu à la formation 
d'éthylamine. La réaction se passe dans un tube scellé et exige une tempéra- 
ture élevée. 

» Cette expérience, antérieure, on le voit, à celles de M. Juncadella, dé- 
montre la production d’un alcali alcoolique par l’action de l’ammoniaque 
sur un éther formé par un oxacide minéral.: » 


MINÉRALOGIE. — Etude d'une des parties constiluantes de l’aérolithe de 
Montrejean: (Extrait d’une Note de M. Leymenri.) 


« Cette pierre, ditil, n’offre que trois choses principales où essentielles 
aux yeux de l'observateur, abstraction faite de sa croûte: 1° une pâte géné- 
rale d’un blanc grisätre, d’un tissu lâche; 2° de petites pépites ou paillettes 
métalliques déchiquetées, fortementattirables à l’aimant; 3° des globules gris- 
verdâtres qui jouent évidemment ici un rôle particulier. Ces globules sont-ils 
du péridot ou faut-il les regarder comme un autre minéral connu ou enfin 
comme une espèce nouvelle? La réponse ne peut-être obtenue que par une 
étude minéralogique appuyée par une analyse qui est ici nécessaire à cause 
de l'absence de tout indice de forme cristalline. Cependant, ayant eu à ma 
disposition des individus choisis et d’une pureté parfaite, et pu étudier ces 
globules d'une manière assez complète au point de vue minéralogique, je 
crois pouvoir dès aujourd'hui présenter le résumé de mes observations : 

» Forme. — Ils n’offrent aucune trace de cristallisation et se présentent 
constamment sous la forme de globules sphéroïdaux facilement séparables 
de la pierre. Leur volume varie entre celui d’un grain de poudre de chasse 
et celui d’un pois. Leur surface est un peu rugueuse et est fréquemment 
souillée par de petites parties de gangue et de matière métallique. 

» Couleur. — A l'extérieur ils sont d’un gris verdâtre foncé et à l'intérieur 
gris verdâtre clair tirant au vert d'olive. La couleur de la poussière est le 
gris de cendre, - 
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» Cassure. — La cassure est esquilleuse avec un éclat qui est en méme 
temps vitréux et un peu gras. 

» Poids spécifique. — 3,39 (température 10 degrés). 

» Dureté. — Ne rayent pas le verre et ne se laissent pas rayer ou très- 
difficilement par une pointe d'acier, | 

» Ténacité. — Se brisent facilement et craquent sous le pilon; se ré- 
duisent ensuite en une poussière semblable à de la cendre. 

» Magnétisme. — Restent inertes, quand ils sont purs, devant le barreau 


aimanté. 
» ÆFusibilité. — Infusibles au chalumeau, 
» Action des acides. — Réduits en poudre et traités par l'acide chlor- 


hydrique, ils laissent dégager d’abord un peu d'hydrogène sulfuré (prove- 
nant probablement d’un peu de gangue adhérente à la surface); puis la 
matière-se dissout, en grande partie, à l’aide de la chaleur. La dissolution, 
évaporée et reprise par l’eau, laisse précipiter, lorsqu'on y verse de la po- 
tasse, une matière gélatineuse abondante d’un vert-pomme un peu sale. 

» Tous ces caractères, comme on le voit, ne s'opposent pas à l’assimila- 
tion de nos globules au péridot ; mais nous ne pourrons avoir à cet égard 
une certitude que par une analyse soignée. J'espère que l’Académie recevra 
bientôt de mon honorable collègue et collaborateur ce complément indis- 
pensable. » 


MÉDECINE. — Æmploi de la fleur de soufre dans le traitement des affections 
couenneuses. (Extrait d’une Lettre de M. L. Sexecuaz à M. le Président 
de l’Académie.) 


« J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien prendre connaissance 
d’une Note contenue dans un paquet cacheté dont l’Académie a accepté Le 
dépôt le 24 janvier dernier. Dans cette Note, je signale le soufre à l’état élé- 
mentaire comme pouvant offrir une grande ressource thérapeutique dans le 
traitement des affections couenneuses et particulièrement dans le croup. 
L'hypothèse, à défaut d'observations bien certaines, que les pseudomem- 
branes qui constituent les diverses affections couenneuses, pourraient bien 
m'être en réalité qu'un parasite végétal, ainsi que semble l'indiquer leur mode 
d'évolution, leurs rapports avec les tissus qu’elles recouvrent et surtout 
leur analogie avec les produits du muguet dont la structure végétale paraît 
incontestable, m'a suggéré l’idée de les traiter par le soufre qui est, pour 
ainsi dire, l’antidote consacré de tout parasitisme animal ou végétal. 
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» La fleur de soufre en insufflations pharyngiennes et nasales fréquem- 
ment répétées, la même substance, mélangée avec du miel et donnée par 
petites cuillerées de temps à attre et à aussi fortes doses que possible, 
m'ont parfaitement réussi dans quatre cas de croup bien confirmés, les petits 
malades ayant les amygdales et une grande partie du pharynx tapissés de 
pseudomembrares, mais ne présentant pas encore de troubles notables dans 
la respiration. Dans deux cas, au contraire, où la période asphyxique était 
bien accusée, les mêmes moyens n’ont produit aucune amélioration. Placé 
au Muséum d'Histoire naturelle en qualité de préparateur d'anatomie, auprès 
de M. le professeur Serres, je me suis fait un devoir de lui soumettre ces 
observations pour lesquelles il a toujours manifesté le plus vif intérêt. » 

La Note, contenue dans le paquet cacheté déposé le mois précédent 
par M. Senechal, signale, ainsi que l’annonce la Lettre, les effets de la fleur 
de soufre dans le traitement des affections couenneuses. a 


M. Lerèvre adresse, à l’occasion d’une communication faite en septembre 
1858 par M. Mialhe, concernant l’action de la santonine sur l’économie 
animale, une Note dans laquelle il est conduit à soumettre à un nouvel 
examen, au moyen d'observations qui lui sont propres, une opinion 
généralement accréditée relativement à une modification de la vision chez 
les personnes atteintes d’ictère. 

Suivant M. Mialhe la santonine « subit dans le sang l’action comburante 
» de l'oxygène avec lequel elle se trouve-mise-en contact parl’acte incessant 
» de la respiration. Cette oxydation donne lieu à un produit nouveau qui, 
» par sa pénétration dans les humeurs de l’œil normalement incolores.…, 
» produit un ictère passager et détermine pour la vision la coloration en 


1 


» jaune ou jaune verdatre. » 

M. Lefevre s'efforce de prouver par des raisonnements que cette péné- 
tration accidentelle d'un corps colorant dans les humeurs de l'œil n’est pas 
possible, ni dans le cas d’ingestion de la santonine, ni daus le cas de l’ictère; 
mais de plus ‘il affirme, d’après ses observations, que la vision n’est point 
altérée chez les ictériques : « Sur plus de cent soixante - dix malades 
atteints d'ictère je n'ai pu, dit-il, en trouver un seul me disant, je vois 
jaune. » 


M. Léopoirn Huco adresse un tableau autographié des importations 
et exportations de froment en France de 1816 à 1858, tableau emprunté 
à l'ouvrage de son père, feu M. Abel Hugo, et continué par lui depuis 
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l'année 1853. L'ouvrage original, intitulé « Mémoire sur la disette », avait 
été présenté à l'Académie le 18 juillet 1853, et se trouve mentionné au Bul- 
letin bibliographique de cette séance. 


M. Rossiewoz-Duparc envoie de Saumur une Note se rattachant à un Mé- 
moire qu'il avait précédemment présenté sur diverses questions de physique 
du globe et de physique des êtres organisés. 


(Commissaires nommés dans la séance du 19 juillet 1858 : MM. Becquerel, 
Babinet, Daussy.) 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu dans la séance du 28 février 1859 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Traité d’'Artillerie théorique et pratique. Partie théorique et expérimentale. 
Propriétés et effets de la poudre; par M. G. Pio3ErT. 2° édition. Paris, 1859; 
1 vol. in-8°. 

Théorie des fonctions doublement périodiques et, en particulier, des fonctions 
elliptiques; par MM. BriOT et BOUQUET. Paris, 1859; 1 vol. in-8°. 

Vade-mecum des herborisations parisiennes conduisant, par la méthode 
dichotomique, aux noms d'ordre, de genre et d’espèce des plantes spontanées ou 
cultivées en grand dans un rayon de trente lieues autour de Paris; par M. Eu- 
gène DE FOURCY. Paris; in-12. 

De la non-existence de l'os intermaxillaire chez l’homme à l’état normal; par 
le D'° Emmanuel ROUSSEAU. Paris, 1859; br. in-8°. 

Seconde et dernière réponse de Frédéric DE CONINCK au Journal de la 
Compagnie universelle de l’isthne de Suez. Havre, 1859 ; br. in-8°, accompa- 
gnée d’une Lettre du même au Journal des Économistes; 4 feuille in-8°. 

Action comparée de l'acide nitrique sur le soufre insoluble et sur le soufre 
cristallisable ; par M. L. PÉAN DE SaiNT-GILLES; + de feuille in-8°. 

Circulaire adressée à toutes les Sociétés savantes de Paris et de la France 
relativement à la navigation aérienne, accompagnée d’un Rapport sur le projet 
de navigation aérienne de M. Ducros, fait à la Société des Sciences industrielles, 
Arts et Belles- Lettres de Paris; + feuille in-8°. 
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Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle. 32° livraison ; 
in -4°. 

Rapport présenté à $. Exc. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des 
Travaux publics, par l’Académie impériale de Médecine, sur les vaccinations 
pratiquées en France pendant l’année 1856. Paris, 1858; br. in-8°. 

Annales de l'Observatoire physique central de Russie; publiées par ordre de 
Sa Majesté Impériale, sous les auspices de S. Exc. M. de Brock, Ministre des 
finances et chef du corps des Ingénieurs des mines; par A.-T. KUPFFER, directeur 
de l'Observatoire physique central. Année 1855. Saint-Pétersbourg, 1857; 
2 vol. in-4°. 

Specimina Zoologica mosambicana, curà J. Josephi BrANCONI. Fascicul. XI. 
Bononiae, 180; in-8°. 

Jahrbuch... Annuaire de l'Institut géologique impérial de Vienne. Année 
1858; 3° livraison in-8°. 

Untersuchungen... Recherches sur la direction et l’intensité du magnétisme 
terrestre dans différents points du sud-ouest de l’Europe; par le D' J. LAMonr. 
Munich, 1858; in-4°. 

Das gebiss... L'appareil masticateur des Gastéropodes considéré comme base 
d'une classification naturelle; par le D° F.-H. TRosCHEL. 3° livraison ; in-4°. 

Verzeichniss..…. Catalogue des étoiles observées par Bradley, Piazzi, Lalande 
el Bessel. Heure O, feuille 1, et heure IX, feuille 10; avec les deux cartes 
correspondantes ; in-f°. 

Seltener.. Sur un cas rare de double queule-de-loup (wolfsrachen) congé- 
niale observé sur le crâne d’un adulte; par M. C.-G. Carus; br. in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de la Commission formée au sein de l Académie 


royale des Sciences de Bavière pour les applications RENE des sciences na- 
turelles ; t. IL. Munich, 1858; in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L/ACADÉMIE PENDANF 
LE MOIS DE FÉVRIER 1859. 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, Dumas, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux 


de Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. WurTz et VERDET ; 
3° série, t. XLIV; février 1859; in-8°. 


Annales de l'Agriculture française ; t. XUIT, n° 2 et 3; in-8°. 
Annales de la Propagation de la foi, n° 182; janvier 1859; in-8°. 


Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; Comptes rendus des 
séances t. V; 5° livraison; in-8°. 
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Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, lAna- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l’ Histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M. Mie EnwarDs; pour 
la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; t. IX, n° 5; in-8°. 

Annales télégraphiques ; janvier-février 1859; in-8°. 

Atti.. Actes de l'Académie pontificale de Nuovi Lincei; 11° année, 7° ses- 
sion, 13 Juin 1858; in-4°. 

Atti. Actes de l'Institut impérial et royal vénitien des Sciences, Lettres et 
Arts; 3° série, t. IV, 2° livraison ; in-8°. 

Bibliothèque universelle. Revue suisse et étrangère ; nouvelle période ; t. IV, 
n° 14; in-8°. 

Boletin.. Bulletin de l'Institut médical de Valence ; novembre 1858; in-8°. 

Bulletin de l Académie impériale de Médecine ; t. XXIV; n° 9; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique ; 2° série, t. TE, n°5 2 
et 3; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 27° année; 2° série, t. V, n° 12 ; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; 4° série, t. XVI; décembre 1858; 
in-8°, 

Bulletin de la Société française de Photographie ; février 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 146; in-8°. 

Bulletin du Cercle de la Presse scientifique ; n° 21 et 22; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1° se- 
mestre 1859, n% 5-8; in-/4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XIV, 5°-8° livraisons; in-8°. 
Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or; août et septembre 1858; in-8°. 

Journal d Agriculture pratique ; nouvelle période, année 1859; t. I, n°*2-4; 
in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; février 1859; 
in-8°. 

Journal de l'Ame; février 185a; in-8°. 

Journal de la Section de Médecine de la Société académique du département 
de la Loire-Inférieure; 180° livraison ; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; janvier 1859; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Mé- 
moires sur les diverses parties des mathématiques, publié par M. Joseph 
LIOUVILLE; novembre 1858; in-4°. 


ri 
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Journal de Pharmacie et de Chimie ; février 18593 in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 13 et 14 ; in-89. 

Journal des Vétérinaires du Midi; janvier 1859; in-8°. 

Hzy 'AOuvæïis ixrpixn usuooe;… Labeille médicale d'Athènes ; novembre 
1858; in-8°. 

La Bourgogne. Revue ænologique et viticole ; 2° livraison; in-8°. 

La Correspondance littéraire ; 3° année, n° 5 et 6; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; n° 9; in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier; t. XUH, 
n° 3; in-8°. 

L'Art dentaire; janvier 1859; in-8?. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; t. V, n°% 10,11, 14, 35, 16 
et 173 in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier ; 51° et 5° livraisons ; 
in-4°. 

Le Progrès; Journal des Sciences et de la profession médicale ; n°° 5-8; 
in-8°. 

Le Technologiste ; février 1859 ; in-8°. 

Magasin pittoresque ; février 1859; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; février 1859; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de l’Académie des Sciences de 
Gottinque; n° 3; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; février 1859; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics ; 7° année; n° 3 et 4; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico- chirurgicale ; n°% 3 et 4; in-8°. 

Royal astronomical.… Société royale Astronomique de Londres; vol. XIX; 
n° 3; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°° 13-24. 

Gazelte hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n°“ 5-6. 

Gazette médicale de Paris; n°* 6-9. 

Gazette médicale d'Orient ; février 1859. 

L' Abeille médicale; n°° 6-9. 

La Coloration industrielle ; n° r et 2. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; n°‘ 6-9. 

L'Ami des Sciences; n°° 6-0. 

La Science pour tous; n° 9-12. 

Le Gaz; n®%1reta 

Le Musée des Sciences, n° 40-43. 


